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LE CŒUR A SES RAISONS
Depuis la fin du dix-neuvième siècle, je sillonnais le pays, de l’Ile de France au Sud-ouest. Je transportais les voyageurs de leur appartement parisien à leur maison de campagne, traversant l’Orléanais, le Berry, la Marche, le Limousin et le Périgord. Je prenais mon temps. Tout au long du parcours, mes passagers admiraient le paysage. Les voyageurs qui m’empruntaient les lundis matins et les vendredis soirs, comme tous les autres, les habituels comme les occasionnels, connaissaient parfaitement l’itinéraire. Les villes traversées leur étaient devenues familières. 
· « Le train a changé la vie du provincial et du parisien. » affirmait un habitué, petit fils d’un journalier qui avait participé à la construction de la ligne de chemin de fer avant de partir à la grande guerre.
Je me souviens encore de mon premier trajet. Les habitants des régions traversées me regardaient avec respect. Ma rapidité séduisait ceux qui m’utilisaient et faisaient rêver les autres. J’étais synonyme d’un ailleurs possible. Je les connaissais tous. Je les saluais chaque fois que je les croisais. Le bonheur que je leur prodiguais me  rendait fier et heureux.

Au fil des années, les villageois vieillissaient et mouraient, d’autres naissaient. Les buissons disparaissaient aussi, peu à peu pour agrandir les champs, sans être remplacés, eux,. Les chevaux cédaient du terrain aux voitures automobiles et aux tracteurs agricoles. Les jupes des femmes que je transportais raccourcissaient chaque été et leur buste se dénudait. Les hommes avaient troqué le costume et la tenue traditionnelle pour le jean. Le temps qui passait changeait les êtres et leur manière de vivre. 

Moi, je gardais le cap. Je traversais la moitié de la France l’hiver comme l’été, sur la neige comme sous le soleil, le matin comme le soir. Chaque jour de la semaine, réglé comme un métronome, je rythmais le temps, desservant villes et campagnes avec le même plaisir, la même détermination.
 A la fin du XIXème siècle, le train était synonyme de déplacements faciles. Au début du XXIème, il était devenu onéreux. Les rails, mal entretenus depuis fort longtemps, ralentissaient mon avancée. Les travaux, reportés d’années en années, devenaient impérieusement urgent.
Les responsables, qui n’avaient pas plus envie de diminuer leurs bénéfices aujourd’hui qu’hier, décidèrent de fermer purement et simplement la ligne ferroviaire.

J’avais effectué mon dernier voyage la semaine précédente Mes clients et moi-même étions très tristes. Il s’agissait de la fin d’une vie. Beaucoup d’ouvriers allaient être contraints de prendre leur voiture personnelle pour se rendre au travail, polluant un peu plus la planète. Les curieux au bord de la ligne étaient aussi nombreux que lors de mon premier voyage. J’ai transporté plusieurs personnes que je n’avais jamais vues jusque là. 
J’allais partir au garage où on m’oublierait rapidement. Mes clients prendraient d’autres habitudes.

Les cheminots, refusant de vivre ce dernier trajet comme un déplacement habituel avait exigé la présence du premier ministre dans le convoi. Plusieurs parlementaires de l’opposition gouvernementale, les Présidents des conseils régionaux et ceux des conseils généraux des départements traversés s’étaient invités. Le Président de la République, désirant conserver la maitrise de la situation, remplaça avantageusement le chef du gouvernement qui n’avait aucune envie de jouer le remake de « Ceux qui m’aiment prendront le train ».
Le chef de l’Etat devait se refaire une virginité… dans tous les sens du terme. Il était soupçonné de relations charnelles avec des mineurs, garçons et filles. Du coup, le décès tragique de son épouse ne paraissait plus aussi accidentel qu’on l’avait cru. Quand la rumeur publique s’en prend à une personne, elle ne la lâche plus jusqu’à l’hallali.
J’eu l’honneur de transporter le Président de la République. J’aurais du en être flatté. Je ne l’étais pas. S’il pouvait espérer éviter la curée par cette promenade, je savais qu’elle ne m’éviterait pas de croupir dans un garage, avant d’être décortiqué et chacun des éléments me constituant disséminé de par le Monde. Je ne profitai donc pas de l’Homme comme je l’aurais dû.
J’étais très amer. Certes l’opposition s’était opposée. C’était sa raison d’être. Je n’avais pourtant ressenti dans ce comportement qu’un prétexte pour exister. Je ne l’avais pas crue sincère. Ma souffrance avait commencé depuis des années, depuis ce moment où un quidam avait lâché cette affirmation : « Cette ligne n’est plus assez rentable. » Dès cet instant, j’avais su, sans vouloir l’avouer, que l’affaire était entendue. Que les investisseurs souhaitent rentabiliser leur mise de fonds, je le comprenais. Ce que je supportais moins c’était d’être abandonné par ceux qui se disaient mes amis, ceux dont la philosophie était la défense de mon existence.

Ce soir, j’étais remisé. Bien au chaud dans un hangar. On parlait de tourisme. Plus rentable pour les uns, on peut le devenir pour d’autres. A condition de changer de raison d’être. 

Un jour, tu fais le deuil de tout : des gens que tu aimais, de ceux que tu croyais qui t’aimaient, de tes ambitions… et là, tu es vraiment serein.

J’avais fait tous ces deuils. J’étais léger. Demain serait un autre jour. 

Quelques semaines plus tard, toute l’entreprise s’activait autour de moi. La ligne était devenue indispensable. D’importants travaux allaient commencer. Très rapidement. Les financements avaient miraculeusement été découverts. J’étais d’utilité publique. On inventa une raison qui m’amusa. En vérité, lors de mon dernier voyage, le Président de la République avait été séduit par une Marchoise, et son amour était totalement partagé. Pour faciliter leurs fréquentes retrouvailles, j’étais devenu indispensable.
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